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A VERT I 'S VS,E M E N T. ,

J’btois au- Palais-Royal : j’y vois former un 

.groupe ; un homme y propofe d’enlever la reine 
la première fois, qu’elle fe promènera, aux Tui­
leries. Deux ou trois autres . applaudirent : je 
fors du groupe ,/je m’aflîeds fur un banc de 
-pierre, & je réfléchis."J’y”crois encore à cinq 
^heures , & j’étois à. jeun. Enfin je me. leve, je 
monte chez Robert pour dîner : il étoit avec fà 
femme , un jegiftre dans un coin de la falle. ~ 
Deux hommes,que je ne connois pas, dînoient dans 
une . autre pièce, dpiit la-plus mince cloifon me 
■féparpit, fans, m’empêcher de les entendre. Je de- 
,mande la carte , je.m’aflîeds j je mange & j’écoute. 
Ce font les interlocuteurs qui vont parler : je pre-
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noîs des notes avec un crayon, pour ne pas oublier 
les détails.

Les deux convives étoient Marat '& Pelletier, 
aiiifi que je le fus après : le premier rédigé l’ami 
du peuple , 8c le fécond t les aétes des apôtres.

Pelletier.

« Ami, peux- tu penfer que d’un zele frivole 
je me laiffe enflammer. ? . . . .

M A R A T.

, Je fais mordieu bien que tu es, comme moi, 
un pauvre diable qui veut fe faire de la fortune 
avec de l’impudence & de l’efprit ; mais tu dois 
voir que l’ordre ancien ne peut jamais renaître, 
& que fi nous éfabliflôns la république , tu feras 
immanquablement pendu j on n’oubliera pas tes 
fcélératefles.

P EL L E T I E R.

Pauvre here, oh oublie tout : ne çonnois-tu 
pas le peuple qui t’emploie ? Regarde comme il 
fe prefle fur les pas des Làmeth , ces courtifans 
vétérans , ces amis intimes des Pôlighac , avec qui 
ils ont fait d’aflez bons coups j regarde comme 
Mirabeau retourne d’un jour à l’autre l’opinion 
publique , & fe fait porter aux nues par ceux; 
^ui, hier, vouloient le mettre aux branches. Vas,

A a 



( 3 )
fi ton parti Remporté, jqrne retournerai à rems; 
je ferai tout frais alors(, & toi tu feras ufé en pa- 
ttiotifme; tu ennuieras , je te ferai palier pour 
ariftocrate, & tu feras pendu. A ta fanté, monfieur . 
Marat.

Marat.

Tout doux, tout doux, nous n’y fommes pas J 
& en fait de corde, j’ai une terrible avance fur 
toi. Lis mes derniers numéros , vois comme je 
.menace le Motier , comme je promets à fes aides- 
de-çamp des poignards, la mort, la mort en lettres^ 
italiques, la mort en grand. Je fuis tellement fé- . 
roce & fangu inaire dans mes amitiés, au peuple, que 
les fervantes & les petits enfans ont peur quand ils 
m’entendent lire. Vois comme j’ai l’air de tout 
confondre dans mes fureurs ; comme jê mords 
ces petits patriotes qu’on honoroit du nôm d’en­
ragés, & que je clafV avec les ariftocrates^ comme 
je reproche au peuple, mon ami, cette funefte 
douceur qui fait mon fupplice ; comme je loue le 
pillage de la maifon de l’infâme ariftocrate Caf- 
tries ; comme je vais par-tout, jettanr non pas de 
l’huile , mais du falpetre dans le feu ; comme*..'.,.

P E L LE TI ER.

Comme, comme... ne te vante pas tant.: tu n’as 
pas fait plus de mal que moi : on te lâifTe hurler,
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& tu n’as sûrement pas effrayé auflî longrrems que 
j’ai fait rire, avec l’accouchement de ma grollè 
Target, que j’ai fini par enterrer avec cem pieds 
de ridicule fur la .tête. Ne, rabaiïlbns point 
nos petits talens réciproquement : tu t’es fait fu.- 
rietix, je me luis fait plaifant. Si celui qui t’a com­
mandé les fùreUrs le fût adreffé à moi , nos rôles • 
croient changés. Mais, à tout prendre, je fuis con­
tent du mien, &, fi tuTeuffes pris', tu l’euffes 
mal rempli ; car, il faut en convenir tu es 
lourd comme un boeuf dans tes déclamations , & 
tu n’es un peu drôle,’ que lorfque tu parles de 
ton défintéreïïement , & des pçrfécucions que 
t’attire ton patriotifme. À

Marat.

C’eft-là lacouleupqu’il fautioujours fe donner, 
«Scquijéuflît toujours ; toi, tiï te l’es interdite par 

' tes bouffonneries,

' P E L L ET I E R.

Oui , mais je fuis bien plus dans le caractère 
' du François , qui finit par rire de' tout.

M a r a t.

Ohj nous l’en empêcherons bien , & il efl: déjà 
bien changé là-dellus, grâce à Dieu, & le peuple 

, qùitteroic aâûellement la faite la plus plÀifante, 



pour voir paffer la tête du moindre mitron. Je ne 
défefpere pas , avec le tems, de voir établir des 
familiers qui iront faire leur rapporr dans-lesfec- 
tions, quand ils auront vu deux perfonues ne pou­
voir pas fe regarder fans rire.

‘ P É L LÉ t î E ït.

A- propos de cela‘, il y a'quelques jours'je me 
trouvois au cirque; il y avoir un concert, & on 
exécutoit une cantate fur la révolution. Dans un 
moment otr le chanteur, ouvrant la plus grande 
bouche que j’aie vu dé nia vie, chahtôiï d’une 
voix d’ouragan, en allez mauvais vers que, grâce 
à la liberté, les arts alloient renaître & fôrtit d’ë la 
nuit obfcure..... lé commercé eiifantet î’àboti- 
dance, &c... deux meilleurs allez bien mis, & qui 
rie fe connoifliôienr pas, fe rencontrèrent de re­
gards, & dans le meme moment éclatèrent de rire, 
de ce rireinextïngùiblédont Homete fait le partage 
des dieux. La chofe me parut en effet li plàifante, 
que je me mis à rire auffi, & je vis même plulîèurs 
gardes nationaux qui fe mordoient les levtes pour 
-n’en pas ftïrè autant; mais ils rioiént des yeûX, 
& je fuis sûr que toi-même tu n’aurois pu te 
retenir.

Marat.

Moi, tu m’aurois vu au contraire commuiiiquer
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ma rage à tons les patriotes; j’aurcis fait de cette 
foiréè une nuit de fâng, & je n’aurois fongéà me 
fauver que quand je les auroisbien vu tous acharnés 
les uns contre les autres , comme les foldats de 
Cadmus. ; .

Pelletier..,.

Mais, effectivement, c’eft affez-là votre*ma­
niéré, à vous autres chefs de bandes patriotes, 
A Verfailles, ceux qui ont conduit la bande le 
6 octobre, l’ont, prêchée,.payée, lancée & laiffee 
àu bas de l’efcalier. L’autre jour, à la maifon de 
Caftries , l’homme qui avoir fait la motion s’eft 
prudemment, en allé rendre compte à Lameth, 
lorfqu’il, a pu conduit dans la rue de Vareriües 
mes rrènte bons citoyens' qui s’étoient chargés 
du pillage , & je me rappelle que, même à l’af­
faire de Réveillon , qui partoit auffi de votre ma­
nufacture, vous ne perdîtes pas un chef, pas même 
un fous-chef d’émeutes, parce qu'après avoir mis 
en .train les pauvres ouvriers qu’ils avoient pouffes 
& fordés, ils allèrent vite en rendre compte au 
maître, & n’attendirent pas les coups de fufil 
qui maltraitèrent ces pauvres gens.

Mar a t.

Pardieu; mon ami, cela t’étonne? penfes-tu 
donc que pour de l’argent, un homme d’èfprit
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veuille fe faire cafter la tête ? Cela fe fait, dit- 
on j pour de l'honneur; mais nous n’en ufons 
pas. Mais, qui t’a dit que l’hiftoirë de Réveillon 
croit auffi de notre fabrique?

Pelletier. .

Mais, pardieu, tout le monde.... Une petite 
diftraétion du duc d’Orléans, qui en parla à l’Ar- 
chevèché une deini-heure avant qu’il pût en être 
inftruit j s’il ne l’avoir pas fud’avance. Tout droit 
bien combiné , & même cette pauvre bonne du- 
chefle d’Orléans, qui eft aimée , & qui le mérite, 
né. fut-elle pas amenée tout à. point dans ce faux- 
bourg lors de la ré volte ? n’y fut-elle pas arrêtée tout 
à point, afin d’avoir occafion de dire au peuplé , 
qui lui.demandoir du. pain , ce que fon mari lui 
avoir dit la veille , ce .qu’elle croyoit bonnement, 
qu’on auroit fous peu. le pain à i fous.

M a r a t;_

Tu es un rufé coquin , mais Je parié que tu 
ne fais pas pourquoi nous;avons fait piller l’hôtel 
de Gaftries.

P E L L E T I E R.

Maisj ï°. pour faire du mal; pour tenir le 
peuple en haleine; z°. pour dégoûter .tous ceux 
qui voudraient encore attaquer votre Lameth,
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& tous ces grands patriotes3 qui à chaque pro­
vocation qu’ils ont reçue, ont civiquement ajourné 
Je duel après .lallégiflature , parée; qu’ils fé réfer- 
voientin petto de faire porter avant ce. rems-là 
une loi qui les en difpenferoir ; & puis pour mon­
trer clairement à tout le monde, que le général 
Mortier laide tout faire ,& n’a ni nerf ni vertu.

.M a r À;t,.'

Pauvre petit, que tu és jeune ! je. fuis bon 
homme, je vais te tout dire. Nous commençons 
à voir qu'e le peuple de Paris revient infenfiblé- 
'mént de'fon aveü'glèm'ent'fur nous. Nous féntons 
'que fi l’on attache le peuple par l’ânarchie, oh 
ne le conduit véritablement que par la force ; 
nous voyons que la force eft entre les mains de 
La Fayette, & nous voulons à tout prix la donner, 
foit à Charles de Lameth, foit à ce butor de 
Menou, foit à cette faloppeded’Aiguillon, (dont 
notre Alexandre Lameth fera l’ame dans tous les 

:cas. )■
1 P E L t Ë T ï Ë R.

Il à l’ame & la profonde hy pocrified’unCromwel, 
ton Alexandre,

\ ’.M' A R a t;: :

'.Seiti nous, voulons, dis-je, leur donner, le
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commandement de la garde nationale, & cela ne 
fe.peu't pas tant que La Fayettene fera pas mort. 
11 faut donc'.le tuer : cela n<e. fe peut avec fûtete 
pour nous que dans une émeute , & dans une 
émeute où fy-, garde aura, tirée,, la première. Il 
fàl-loit faire naître cette émeute ; nous avons fai fi 
l^occafipn4i Teqîs; braves., dont je crois un nomme 
•jRotondb avoir le mot, des, piftolçtSj & devoir 
tuer le généra! après la première décharge ;, ils 
étoient placés fur trois bornes, & n’auroient pas. 
manqué leur coup, fi la garde avoir. rrjais- 
ce coquin de La Fayçqte .nous, a déjoué, il favoit 
que nous n’avions que 3001140 hommes payés;. 
( & nous n’avons plus guère que ceux qu’on paye) 
il n’a bppofé aucune tendance, il a contenu. & 
par cela même augmenté l’indignation de la garde 
nationale; il a donné à tout le monde le fecret 
de notre fcibleffe, en nous laiffant faire, & en- 
prouvant que toute notre force s’eft réduite à 
piller des meubles que tout Paris ne nous 
voir plus qu’avec mépris promener.nos cinquante- 
brigands dans le.s rues. — Tout cela me défoie j 
& voici que deux jours après, iorfqup l’aventure 
bête de l’hôtel de Montmorenci, & l’aventure- 
de la maifon de'Vaugirard noys orit ftiffifamment 
rendu odieux. Bailly & la Fayette viennent de*- 
mander à l’affemblée nationale une loi de policq 
avec laquelle ils nous ôteront- nets, chçrs, b rigands;



SU cï'nqùànfe coquins', reftë de la gfandëiîr fô- 
rnàinè j une organisation dfe la garde nationale 
avec laquelle iis feront ceffer les pillages patrioti­
ques, & un. tribunal qui fera pendre ceux de nos 
freres à qui nous corilëillons fouvent les Crimes 
qiieùibus h’ofon'S pis cômmeitrènOüs^iiiêmèsy Cela^ 
éft âffrëux, mais aùffi je vâis tonner contre Èètfcei 
oeuvre fcélérate...... î

■ -loi un étranger a fïit’érfômpu la converfation , 
elle a repris après fon départ, j’en donnerai la. 
fuite inceflamment.

Ê. M. D. , citoyen actifs






